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CEUX  QUI  FONT  LES  LOIS 
CEUX  QUI  LES  SUBISSENT 
et  CELUI  QUI  LES  EFFACE* 


entendre  les  hommes  qui  fabriquent  les  lois,  il  n’y 
a rien  de  plus  immoral  et  de  plus  indocile  que  la 
classe  qui  subit  leurs  volontés  suprêmes,  c’est-à- 
dire  que  nous;  nos  actes  méritent  d’être  punis,  notre 
parole  d’être  étouffée,  et  nos  écrits  mêmes,  écrits  marqués 
au  timbre  et  payant  un  droit  de  cent  pour  cent  à la  poste, 
méritent  d’être  écrasés  sous  le  poids  des  amendes  et  d’être 
brûlés  par  les  mains  des  exécuteurs  préposés  aux  méfaits  de 
la  presse.  Au  sein  d’un  peuple  qui  pense,  il  n’est  plus 
permis,  d’après  nos  législateurs,  de  penser  autrement 
qu’eux;  dans  une  ville  où  l’esprit  court  librement  les  rues, 
l’écrivain  reçoit  ordre  d’emmailloter  son  esprit  dans  les 
langes  d’un  programme  que  la  pénalité  et  la  fiscalité  ont 
rédigé  de  compagnie;  au  sein  d’une  nation  rieuse  et  maligne, 
il  n’est  plus  permis  dé  rire  de  personne,  si  ce  n’est  de 
ceux  qui  ne  sont  rien. 

* Je  possède  cet  Article  autographe  de  Raspail , avec  ratures  et 
corrections,  lequel,  d’après  les  recherches  faites  jusqu’alors,  paraît  être 
resté  inédit. 
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Le  Vaudeville,  que  Mazarin  laissait  se  barbouiller  de  lie, 
les  conséquences  de  la  révolution  de  Juillet  ne  veulent  plus 
qu’il  fasse  même  la  moue  de  l’épigramme;  la  censure  va 
prendre  le  parti  de  se  grimer  selon  son  bon  plaisir,  de 
donner  à ses  grelots  un  son  moins  argentin,  à sa  marotte 
un  nez  moins  dédaigneux,  et  de  lui  pincer  les  lèvres  d’une 
manière  moins  sardonique.  On  lui  octroiera  le  droit  de 
rire,  à ventre  déboutonné,  de  Janot,  des  bourgeois  mal- 
heureux en  ménage,  du  prolétaire  assaisonnant  son  morceau 
de  pain  sec  à la  fumée  de  la  cuisine  subventionnée;  mais 
malheur  à lui  s’il  se  hasarde  à faire  la  nique  à une  Excel- 
lence, à le  charbonner  en  caricature  sur  les  murs.  Quelle 
immoralité,  en  effet,  d’avoir  terminé  les  formes  de  M.  Thiers 
par  des  pattes  de  chien  et  celles  de  ses  adhérents  par  des 
pattes  d’une  autre  espèce,  et,  ce  qui  est  encore  plus  infâme, 
d’avoir  poussé  la  métamorphose  bien  plus  haut  que  la 
région  des  pattes  et  d’être  arrivé  jusqu’au  museau;  oh  ! oh  ! 

oh  ! est-ce  odieux  ? C’était  fort  bien  à Grandville, 

l’Ovide  des  sottises  du  siècle,  d’avoir  esquissé,  de  son 
admirable  talent,  le  ménage  du  Marais  avec  les  allures  du 
père  l’Eléphant,  de  la  Girafe  sa  fille,  et  de  l’Oie  qui  suit 
monsieur  son  mari  l’Éléphant  d’un  pied  retardataire. 

Nos  seigneurs  trouvaient  cela  charmant,  ravissant  : la 
fille  de  la  maison  copiait  le  dessin  sur  un  tapis  en  sqie; 
l’héritier,  par  droit  d’aînesse,  le  croquait  sur  son  album , et 
le  ventru  Lisait  ses  gorges  chaudes  du  portrait  de 
M.  l’Éléphant:  « Charmant!  charmant!  c’est  bien  cela; 
que  d’esprit  dans  ces  bagatelles!  que  dis-je?  c’est  du  génie, 
vraiment  ! etc.,  etc.  ». 

Mais  s’il  était  advenu  que  le  bourgeois  du  Marais  se  fut 
avisé  de  trouver  mauvais  qu’on  affichât  ainsi  aux  carreaux 
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sa  fidèle  portraiture,  et  que  Grandville  croquât,  à la  suite 
de  la  réclamation,  cette  colère  de  vilain,  sous  les  traits  d’un 
dénonciateur,  braillant  un  projet  de  loi  contre  la  licence 
des  lithographies  et  contre  l’impertinence  du  texte  imprimé, 
je  pense  que  l’Assemblée  représentative  aurait  fait  tomber 
en  pâmoison,  à force  de  rire,  les  corbeaux  qui  planent 
depuis  si  longtemps  sur  les  têtes  législatives. 

Mais  transporter  la  Caricature  sur  un  autre  terrain,  mais 
fouiller  avec  sa  marotte  le  linge  sale  des  familles  rieuses 
d’autrui  par  droit  de  naissance  et  non  susceptibles  de 
prêter  à rire;  mais  exagérer  l’aplatissement  des  traits  de 
M.  Viennet,  retrousser  son  nez  outre  mesure  et  lui 
enfoncer  la  main  dans  le  pantalon  d’une  manière  plus 
oratoire  que  d’habitude,  mais  croquer  une  poire  ou  une 
courge  avec  des  accidents  de  surface  un  peu  trop  hiérogly- 
phiques, mais  pétrir  en  cylindre  la  tête  de  M.  Madier  de 
Monjeau  (sic)  ou  celle  de  l’héritier  d’une  famille  moins 
haute  quoique  non  moins  illustre;  et  puis  peindre  les  pairs 
de  France  en  bêtes  féroces  après  avoir  peint  les  députés  en 
mâchoires  et  en  citrouilles:  « Oh!  oh!  oh!  (au  centre) 
c’est  trop  fort,  à l’ordre,  la  Caricature  ! à l’ordre  ! (trépi- 
gnements, tapage  tel  que  de  mémoire  d'homme  il  n’en  avait 
éclaté  un  semblable  sous  les  voûtes  de  la  Législation  de  marbre 
qui,  du  haut  de  son  fronton  et  avec  les  traits  de  la  femme  forte 
et  robuste , regarde  ces  orgies  les  bras  ouverts  et  l’œil  stupide) 
à l’ordre,  l’insolent!  à bas  les  Caricatures!  à mort  la  Cari- 
cature ! au  bagne  et  à la  déportation  les  caricaturistes  ! à 
Cayenne  ! à Sinnamarie  ! à St-Pierre-Miquelon  ! à Pondi- 
chéry ! ah  ! ....  à la  mort  ! ....  ah  ! et  voilà  pour  la 

Caricature;  c’est  voté. 

Mais  savez-vous  que  l’hydre  du  scandale  a bien  d’autres 
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têtes  que  la  marotte  de  la  Caricature?  allez-vous  par  hasard 
oublier  le  théâtre?  le  théâtre  si  immoral  !..  et  ne  croyez  pas 
que  je  veuille  parler  des  bals  parés  et  masqués  où  nos 
femmes  s’amusent  tant  et  où  nous  nous  ennuyons  tous 
passablement,  nous  autres,  des  bals  du  Palais-Royal,  des 
Variétés  et  autres;  ne  croyez  pas  que  je  veuille  parler  de 
l’Opéra  où  les  sylphides  et  les  zéphirs  dansent  avec  une 
grâce  si  aérienne  qu’on  oublie  que  ce  sont  des  femmes  et 
des  hommes,  et  qu’on  les  lorgne  des  pieds  à la  tête  sans 
penser  à se  couvrir  les  yeux  : il  n’y  a certes  rien  d’im- 
moral dans  ces  merveilles  là;  nos  femmes  et  nos  fils  en 
sont  ravis!...  Mais,  voyez-vous,  l’immoralité  est  dans  les 
théâtres  du  peuple,  dans  ces  théâtres  où  l’on  pleure  sur  le 
sort  du  pauvre  et  de  la  fille  abandonnée  par  un  Grand,  où 
l’on  applaudit  tout  ce  qui  rappelle  la  gloire  de  la  patrie,  de 
cette  patrie  qui  nous  importe  peu  depuis  que  nous  avons 
vu  l’ordre  public  encapuchonné  de  liberté  (et  l’habit,  par 
bonheur,  ne  fait  pas  le  moine). 

La  Censure  ! la  Censure  contre  l’immofalité  des  petits 
théâtres,  des  théâtres  du  populus,  de  la  canaille,  de  cette 
canaille  qui  se  permet  de  vouloir  qu’on  tourne  en  ridicule  ses 
maîtres  ; qu’elle  se  contente  de  fournir  ses  filles  à l’Opéra  et 
aux  menus  plaisirs  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir  et  de  nous, 
après  eux:  voilà  son  lot.  La  Censure  ! la  Censure  contre  les 
chevaux  du  Cirque  qui  cavalcadent  comme  à Austerlitz  et 
jamais  comme  à Waterloo;  la  Censure  contre  l’émanci- 
pation théâtrale  qui  représentait  un  facteur  plus  honnête 
homme  qu’un  marquis.  Où  s’arrêtera  donc  la  licence  si 
nous  permettons  ces-cho-ses-la  ? Tuez,  tuez  cette  licence 
grande,  tuez  ces  immoralités  ! mais  respectez  les  jupes 
courtes  de  l’Opéra,  ou  bien  écourtez-les  davantage.  Et 


voilà  pour  les  infamies  du  théâtre,  c’est  voté,...  à d’autres  ! 

Or,  il  est,  Messieurs,  un  bien  plus  terrible  fléau  que 
tous  ceux  que  vous  venez  d’énumérer;  celui-là  nous 
menace  dans  nos  cumuls,  dans  nos  sinécures,  dans  nos 
subventions,  dans  nos  jouissances  oisives  et  voluptueuses, 
dans  nos  monopoles  qui  suffisent  à peine  à nos  jouissances 
quoique  nous  en  tirions  autant  d’or  que  des  mines  du 

Pérou  ou  des  flots  du  Pactole,  c’est  la  Presse,  puis 

qu’il  la  faut  désigner  par  son  nom,  ...  la  mauvaise  presse, 
celle  qui  ne  demande  rien  et  qui  se  prête  avec  une  perfide 
résignation  à tous  les  sacrifices  que  notre  volonté  souve- 
raine lui  impose  : Elle  nous  tue  par  sa  générosité  et  son 
désintéressement,  tuons-la  par  nos  insatiables  exigences  ! 
(Au  centre) « Tuons, tuons,  tuons  la  presse!  » — M.  Bugeaud 
retombe  époumonné.) 

Ne  l’entendez-vous  pas  prêcher  la  guerre  civile  en 
disant  aux  hommes  : « Conciliez-vous  »,  la  ruine  de  la 
monarchie  en  disant  à des  hommes  : « Mêlez-vous  donc 
.avec  plus  d'intérêt  des  affaires  du  pays  » ? Elle  attaque  jour- 
nellement les  vices  de  nos  lois,  elle  propose  les  moyens 
de  les  réformer  et  de  les  rendre  plus  morales  et  plus  utiles  ; 
mais  que  fera  la  monarchie  et  que  ferons-nous,  nous 
autres  ses  fidèles  serviteurs,  quand  on  aura  rendu  à la 
législation  le  bon  sens  populaire  et  la- moralité  des  premiers 
temps  ? La  réforme  des  abus  est  le  plus  puissant  moyen 
de  faire  couler  à plein  bord  la  démocratie,  et  alors  nous 
serons  perdus,  car  nous  serons  les  égaux  de  tout  le  monde 
devant  la  loi;  et  voilà  pour  la  presse,  c’est  voté,  — 
« Ah  ! — bravo  ! ....  vive  le  Roi  ! » 

Mais,  au  plus  fort  de  tout  ce  tapage  législatif,  il  s’élève 
tout-à-coup  un  fantôme  dont  la  voix  étouffe  toutes  les 
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autres  et  fait  rentrer  les  myrmidons  dans  leur  nullité  ! Ce 
fantôme  tient  d’une  main  un  livre  griffonné  d’articles, 
effacés  les  uns  avec  de  la  boue,  les  autres  avec  du  sang, 
ceux-ci  déchirés  par  le  doigt  du  temps,  ceux-là  déchiquetés 
par  le  souffle  des  tempêtes;  c’est  le  livre  des  millions  de 
milliards  de  lois  que  le  pouvoir,  qui  passe  si  vite,  ajoute 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans  à la  somme  des  autres  lois. 
De  l’autre  main  il  tient  une  tablette  de  bronze  dont 
l’origine  remonte  bien  haut  et  qui,  exposée  à tous  les 
orages,  est  restée  aussi  peu  altérée  que  le  jour  où  elle 
sortit  des  mains  de  Celui  qu’elle  représente,  Grand  Tout 
dont  elle  - est  la  plus  noble  partie.  Le  Temps  a ordre  de 
ne  la  briser  qu’avec  le  monde,  et  le  monde  n’est  pas 
encore  assez  vieux;  or,  sur  cette  tablette  immense  et 
immortelle,  en  caractères  profonds  comme  la  mer,  har- 
monieux comme  la  harpe  éolienne,  suaves  comme  l’arc- 
en-ciel  et  sévères  comme  la  nuit  de  la  tombe,  on  lit  : 
LE  PEUPLE  DEVANT  QUI  TOUT  N’EST  RIEN,  ET 
DIEU  DEVANT  QUI  LE  PEUPLE  EST  QUELQUE 
CHOSE. 

Levez  les  yeux,  Messieurs,  et  continuez  vos  lois  ensuite  ! 


F.-V.  RASPAIL. 


armi  les  Caricaturistes  qui  ont  manié  le  crayon  avec 
le  plus  de  verve  après  la  Révolution  de  1848,  trois  se 
sont  particulièrement  distingués  : 

D'abord  Daumier,  le  maître  par  excellence  de  la  Caricature 
politique,  asse ^ connu  pour  n avoir  point  à exalter  son  mérite. 

Ensuite  Cham  dont  le  nom  n'est  cependant  pas  mentionné  dans 
V intéressant  ouvrage  ayant  pour  titre  : Histoire  de  la  Cari- 
cature moderne. 

Puis  enfin  Ch.  Vernier,  artiste  digne  de  figurer  à côté  des 
deux  précédents,  qu'il  a parfois  égalé. 

Ce  dernier  est  fort  peu  connu  et  pourtant,  en  parcourant  son 
œuvre,  il  est  difficile  de  s'expliquer  l'oubli  dans  lequel  il  est 
tonïbé,  car  plusieurs  de  ses  croquis  sont  ceux  d’un  maître. 

Les  trois  Caricaturistes  ont  abordé  les  mêmes  sujets  et  visé  les 
mêmes  personnages , ce  sont  d'abord  : Thiers,  Molé,  Berryer,  le 
prince  Louis-Napoléon,  le  légendaire  Ratapoil,  le  docteur  Véron, 
E.  de  Girardin,  puis  ensuite  Léon  Faucher,  Odilon  Barrot,  le 
général  Changarnier , Veuillot,  Proud'hon,  Pierre  Leroux,  etc. 

Certaines  de  leurs  Caricatures  paraissent  faites  d'hier  et 
s'adaptent  parfaitement  à notre  époque;  aussi  sont-elles  une  preuve 
convaincante  en  faveur  du  fameux  dicton  : « Plus  ça  change, 
plus  c’est  toujours  la  même  chose  ».  La  politique  peut 
certes  en  revendiquer  la  palme! 


DAUMIER 


i un  écrivain  a dit  que  le  respect  semblait  se 
glisser  dans  les  crayons  de  Daumier  quand  il 
s’attaquait  à une  figure,  cette  assertion  ne  peut 
guère  s’appliquer  à celle  de  Berryer.  Tudieu  ! comme  le 
caricaturiste  malmène  le  célèbre  orateur,  et  comme  il  lui 
enfonce  ses  terribles  initiales  H.  D.  comme  un  fer  rouge 
dans  les  chairs  ! 

Après  l’avoir  d’abord  représenté  assis  modestement 
auprès  d’une  table  autour  de  laquelle  se  prélassent  de 
nobles  personnages,  avec  cette  légende  : 

MM.  de  Levis,  de  Pastoret,  d'Ecars  et  de  Saint- Pr lest  daignant  s’ad- 
joindre le  roturier  Berryer  pour  régler  les  destinées  de  la  France  nouvelle, 

il  nous  le  montre,  dans  les  Idylles  parlementaires, 
déguisé,  ou  pour  mieux  dire,  déshabillé  en  Amour  et 
engagé  dans  une  course  échevelée  avec  Thiers  et  le 
général  Lahitte,  tous  deux  également  dans  le  même 
costume  : 

Empire,  Orléanisme  et  Légitimité 
Se  disputent  le  prix  en  une  ardente  lutte, 

Oubliant  le  dicton , si  fréquemment  cité  : 

Au  fout  du  fossé  la  culbute. 
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Nous  le  voyons  ensuite  figurer  dans  un  théâtre  de 
Guignol  ayant  son  bâton  surmonté  d’une  fleur  de  lys,  à 
côté  de  Ratapoil  serrant  un  gourdin  entre  ses  bras  et  de 
Veuillot  tenant  un  goupillon,  avec  ces  mots  : 

Les  principaux  personnages  de  la  Comcdie  qui  se  joue  en  ce  moment  aux 
Champs-Elysées.. 

Dans  les  Idylles  parlementaires , Berryer,  toujours  dans 
le  classique  costume  de  b Amour,  se  promène  dans  un 
parterre  de  fleurs  dont  il  respire  alternativement  le  parfum  : 

Voye\  Berryer,  célèbre  horticulteur , 

Faisant  ici  sa  ronde  matinale; 

A l'Elysée  il  cultive  une  fleur , 

Mais  est-ce  un  Lys,  est-ce  une  Impériale  ? 

Son  évolution  vers  l’Empire  est  caractérisée  par  deux 
caricatures  dont  l’une  représente  le  puissant  orateur 
agenouillé  devant  Ratapoil  qui  lui  donne  fièrement  l’acco- 
lade avec  son  gourdin  : 

Le  Sire  de  Berryer  se  faisant  recevoir  Chevalier  dans  l’ordre  philantropico- 
militaire  du  Dix-Décembre  ; 

L’autre,  véritablement  implacable,  nous-  le  montre  dans 
le  costume  débraillé  de  Robert  Macaire,  s’appuyant  de  la 
main  droite  sur  un  gourdin  portant  ces  mots  : Trique, 
d'honneur  donnée  par  Ratapoil,  et  montrant  de  la  main 
gauche  un  portrait  de  Henri  V accroché  au  mur,  avec 
cette  légende  : 

UN  BONAPARTISTE  NOUVELLEMENT  CONVERTI 

Dieu  ! ai-je  aimé  cet  être-là je  l’ai  abandonné il  le  fdâlait  ! 

L’attitude  du  personnage,  son  expression,  son  geste 
sont  absolument  inénarrables  ; il  faut  voir  cette  scène  pour 


comprendre  jusqu’où  peut  aller  la  puissance  du  crayon 
satirique. 

Aussi  dur  pour  Odilon-Barrot  dans  son  Projet  d’une  statue 
à élever  à Odilon-Nemrod,  le  caricaturiste  se  montra  beau- 
coup plus  modéré  vis-à-vis  de  Tbiers.  Tantôt  il  le  repré- 
sente dégringolant,  en  compagnie  de  Berryer,  de  Ratapoil 
et  de  Veuillot,  le  long  d’une  pente  raide  au  haut  de  laquelle 
est  assise  la  République  française,  tantôt  il  nous  le  montre 
plaçant  dans  les  roues  du  char  de  la  République,  en 
compagnie  de  Molé  et  d’un  autre  personnage,  un  bâton 
qui  se  rompt  en  les  faisant  tomber  tous  les  trois  à la 
renverse.  Dans  une  autre  scène  nous  le  voyons  commençant 
des  visites  électorales  pour  son  Prince  et  faisant  force  protes- 
tations à des  paysans  qui  le  regardent  d’un  air  narquois  et 
incrédule  ; mais  c’est  surtout  dans  les  Idylles  parlementaires 
que  la  verve  de  Daumier  s’est  exercée. 

Thiers,  en  costume  d’Amour,  qui  est  celui  de  tous  les 
personnages  de  ces  scènes,  est  monté  sur  une  table  autour 
de  laquelle  rient  et  boivent  Molé  et  autres  : 

Cupidon,  dieu  malin , mais  plein  de  vanité, 

Sur  la  table  s’élance  au  risque  d'une  entorse, 

Tour  prouver  que  sa  taille  est  de  toute  beauté 
Entre  les  deux  flambeaux  il  leur  montre  son  torse  I 

Grimpé  dans  un  arbre , il  fait  une  récolte  de  fruits 
qu’il  jette  à Molé  et  que  celui-ci  reçoit  dans  ses  bras  : 

Avant  que  de  nouveau  ne  s'ouvre  la  session 
Récoltons  les  fruits  que  Pomone  nous  accorde; 

Viens,  dit  Thiers  à Molé,  faisons  provision 
De  quelques  pommes  de  discorde. 

Dans  la  scène  intitulée  : Le  secret  confié  au  dieu  Faune , 
le  futur  président  de  la  troisième  république  se  hausse  sur 
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la  pointe  des  pieds  pour  glisser  dans  l’oreille  de  la  statue 
du  dieu,  qui  a les  traits  de  Mole,  les  mots  suivants  : 

Je  feins  d’aimer  la  jeune  République 
D’une  discrète  et  tendre  passion  ; 

, Mais  je  prétends,  loin  d’être  platonique, 

Violer  un  jour  sa  Constitution  ! 

Il  est  impossible  de  décrire  l’expression  des  têtes  et  les 
poses  inouïes  que  Daumier  a donné  à ses  personnages  des 
Idylles  parlementaires  : C’est  du  haut  comique  ! mais  du 
comique  de  bon  aloi  ! 


Le  prince  Louis-Napoléon  ne  pouvait  échapper  au 
crayon  du  caricaturiste  qui  réserva,  cependant,  ses  traits 
les  plus  vifs  pour  ses  partisans. 

Une  scène  représente  la  France  tenant  dans  ses  bras  le 
prince,  sous  les  traits  d’un  enfant,  qui  étend  avidement  les 
bras  vers  un  étalage  pour  Etrennes  rempli  de  friandises; 
les  étiquettes  portent  ces  mots  : Sucre  de  dotation , Marme- 
lade de  crédits  extraordinaires , produits  de  grande  douceur , 
etc.,  etc.  : 

— Je  veux  encore  du  nanan na,  moi  ! ....  du  nanan....  du  nanan... 

— Mon  petit  ami,  dit  la  France,  tu  n’es  pas  raisonnable,  tu  finiras  par 
te  faire  du  mal_ I .... 

Une  autre  scène  nous  le  montre  étreignant  dans  ses 
bras  Changarnier,  à la  grande  jubilation  de  Molé  et  de 
Thiers,  qui  les  regardent  à distance  : 

UNE  RÉCONCILIATION 
(Scène  de  haute  Comédie) 

— Je  t'embrasse,  mais  je  te  garde  rancune  1 

— Je  te  presse  sur  mon  cœur,  mais  tu  me  le  paieras  1 
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Louis-Napoléon,  vêtu  en  plâtrier,  avec  un  bonnet  de 
police  sur  la  tête,  s’occupe  activement  à gâcher  des  têtes 
de  ministres  empilées  dans  une  auge  à plâtre,  tandis  que 
Thiers,  en  faubourien,  avec  une  calotte  rouge  sur  la  tête, 
démolit  à coups  de  pioche  un  bloc  sur  lequel  est  écrit  le 
mot  « Ministère  » : 

UN  REPLATRAGE 

— Mon  petit  bonhomme,  murmure  le  president,  tu  as  beau  démolir  !... 
je  vais  replâtrer  la  même  chose  I 

Les  partisans  du  futur  empire  sont  quelque  peu  malmenés 
dans  une  caricature  représentant  deux  pochards  qui  trinquent 
après  avoir  vidé  deux  bouteilles,  avec  cette  légende  : 

Membres  de  la  Société  du  Dix-Décembre  prenant  le  la  pour  crier  vive 
l’empereur avec  deux  bouteilles  à la  clé. 


Mais  le  maître  chercha  plutôt  à personnifier  le  parti,  et 
il  créa  ce  personnage  inouï,  fantastique  de  Ratapoil,  sorte 
de  matadore  débraillé,  type  aussi  énergique  et  aussi  bien 
frappé  en  son  genre  que  celui  de  Robert  Macaire  le  fut  dans 
le  sien.  Quelle  tête,  grand  Dieu  ! que  cette  figure  osseuse 
traversée  par  une  moustache  rousse  hérissée  d’une  manière 
formidable!  quelle  désinvolture!...  et  quel  entourage! 

Il  faut  voir  les  figures  de  ceux  qui  l’environnent  dans  la 
planche  où  il  est  représenté  assistant  au  défilé  d’une  revue 
et  criant  à pleins  poumons  : Vive  l'Empereur,  au  moment 
où  passe  l’état-major. 

Tantôt  il  fait  manœuvrer  un  jouet  d’enfant  dont  les 
marteaux  tombent  alternativement  sur  la  tête  de  la  Répu- 
blique, c’est  le  nouveau  joujou  dédié  par  Ratapoil  aux  enfants 


des  Décembristes ; — tantôt  il  offre  galamment  son  bras  à la 
République  qui  se  détourne  d’un  air  dédaigneux. 

Le  voici,  bras  dessus  bras  dessous,  avec  Berryer  et 
Veuillot,  ayant  tous  les  trois  les  yeux  bandés  et  arrivant 
auprès  d’un-précipice  dans  lequel  ils  vont  faire  la  culbute  : 
t — Trois  paumes  aveugles , dit  la  légende. 

Une  autre  fois  il  distribue  des  gourdins  à deux  sous,  par 
suite  d’une  délibération  philantropique  du  Comité  du  Dix- 
Décembre,  ou  bien  il  fait  un  pied  de  nez  au  docteur  Véron 
qui  saisit  le  manche  de  sa  seringue  pour  dégainer.  Pas 
plus  que  Léon  Faucher  et  E.  de  Girardin,  le  célèbre 
inventeur  de  la  pâte  Régnault,  tantôt  en  chevalier,  tantôt 
en  martyr,  en  matamore,  ou  bien  en  Achille  (et  quel 
Achille!),  ne  devait  échapper  à la  verve  satirique  du 
maître. 


Diverses  scènes  où  se  trouvent  réunis  les  principaux 
personnages  de  l’époque,  telles  que  celles  intitulées  ; 
La  Fête  du  4 Mai,  Un  ministère  revenu  sur  l’eau,  et  Une 
séance  de  l’union  électorale,  seraient  encore  aujourd’hui  de 
pleine  actualité  ; elles  sont  véritablement  désopilantes, 
mais  la  dernière  surtout  mérite  une  description  spéciale. 

La  séance  a dégénéré  rapidement  en  dispute,  et  un  des 
assistants  a empoigné  à la  gorge  Ratapoil  qui  s’apprête  à 
lui  décharger  son  gourdin  sur  la  tête,  pendant  que  Berryer, 
ayant  réussi  à lui  saisir  les  cheveux  par  derrière,  cherche  à 
le  renverser  en  le  bourrant  de  coups  de  poing.  Molé  a roulé 
sur  le  sol  en  travers  du  corps  de  Veuillot  dont  l’éteignoir 
git  lamentablement  à côté  d’un  chapeau  défoncé,  et  le  petit 
père  Thiers,  qui  s’est  caché  sous  la  table,  soulève  le  rideau 


pour  voir  la  scène.  Dans  le  fond  et  derrière  la  table,  le 
président  agite  désespérément  les  bras  et  sa  sonnette.  O 
touchante  union  électorale  ! 


Dans  ses  Croquades  politiques , Daumier  nous  montre  un 
intérieur  de  cuisine  dans  lequel  un  cuisinier  vaque  à ses 
occupations,  ayant  à côté  de  lui  un  petit  gâte-sauce  qui 
s’occupe  assez  mollement  de  sa  besogne  : 

— Vois-tu,  petit,  t’as  tort  de  t’ mêler  d’là  politique.,.,  un  cuisinier  ne 
doit  être  saucialiste  que  dans  sa  cuisine  /.... 

Terminons  par  cette  critique  amère  de  notre  législature; 
dans  cette  scène  (supposée  en  Chine)  on  voit  le  coupable 
amené  devant  son  juge  : la  réflexion  suivante  sert  de  légende. 

LE  CODE  PÉNAL 

Les  législateurs  Chinois  ont  * décrété  que  tous  les  accusés  comparaîtraient 
librement  devant  leurs  juges;  aussi  ne  les  conduit-on  devant  le  magistrat 
instructeur  qu'entre  deux  gendarmes  et  garrottés  de  menottes,  ce  qui,  en  fait  de 
liberté,  ne  leur  laisse  guère  que  celle  d’éternuer.  De  plus,  la  justice  se  rend 
avec  tant  de  promptitude  dans  le  Céleste  Empire  qu’il  est  bien  rare  qu’un 
prévenu  reste  plus  de  huit  mois  à attendre  son  jugement;  enfin  arrive  le  jour 
solennel  où  il  se  voit  condamner  à quinze  jours  de  prison,  et  le  mandarin 
toqué  a la  bonté  de  lui  expliquer  que  ces  quinze  jours  ne  se  confondent  pas 
avec  les  huit  mois  qu’il  a déjà  passés  sous  les  verroux. 


CHAM 


ans  l’œuvre  immense  de  Cham,  la  politique  tient 
un  rôle  relativement  secondaire,  car  ses  préfé- 
rences étaient  surtout  pour  les  scènes  et  études 
de  mœurs  qu’il  décrivait  d’une  façon  si  spirituelle. 

Il  ne  pouvait  cependant  laisser  passer  l’époque  qui  nous 
occupe  sans  y mêler  son  crayon  humouristique,  et  il  en  est 
résulté  plusieurs  scènes  fort  drôles  et  réellement  amu- 
santes. 

Voici  le  mât  de  cocagne  portant  à son  sommet,  en  guise 
de  prix,  un  bonnet  phrygien,  le  sac  du  socialisme,  une 
marotte;  E.  de  Girardin,  puisant  dans  son  sac  à farine 
rempli  dialinéas,  s’efforce  de  grimper  pendant  que 
Proud’hon,  Pierre  Leroux  et  autres  le  regardent  d’en  bas; 
c’est  intitulé  : 

EXPLOITATION  DE  l’hOMME  GIRARDIN  PAR  L’HOMME  PRUd’hON 

— Va,  won  bonhomme,  va  toujours.,..,  quand  tu  auras  bien  dégraissé  le 
mit  social,  je  grimperai  facilement  jusqu'au  sommet. 

E.  de  Girardin,  monté  derrière  un  cab,  fait  ses  offres  de 
service  à la  République  sociale,  qui  lui  répond  par  un  pied 
de  nez  accentué  : 
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LE  CAB  GIRARDIN 

Girardin.  — Voulez-vous  que  je  vous  conduise  dans  ma  nouvelle 
voiture....  avec  moi  vous  arriverez  tout  de  suite  au  but....  grande  vitesse.... 
discrétion.... 

La  Sociale.  — Merci,  la  voiture  me  plairait  assez,  ma^s  je  me  mifie  du 
cocher. 

La  République,  couchée  par  terre  et  la  tête  appuyée  sur 
la  Constitution  de  1848,  a dans  la  bouche  un  large 
entonnoir  dans  lequel  le  do'èteur  Véron  verse  le  contenu 
d’une  énorme  bouteille  portant  l’inscription  suivante  : 
Solution  suivant  la  formule — Constitutionnel . E.  de  Girardin, 
qui  vient  derrière,  s’apprête  à en  faire  autant  avec  une 
bouteille  de  même  calibre  ayant  sur  l’étiquette  : Solution 
Emile,  c’est 

Un  remède  pire  que  le  mal. 

Proud’hon,  habillé  en  nourrice,  tient  sur  le  bras  gauche 
E.  de  Girardin  en  bébé,  et  lui  administre  une  verte  cor- 
rection avec  une  poignée  de  verges  qu’il  brandit  de  la  main 
droite,  pendant  qu’un  jeune  aristo  regarde  furtivement  par 
la  porte  du  fond.  Au  mur  est  croché  un  cadre  portant 
cette  inscription  : Proud’hon , sevrage  démocratique,  avec  ses 
conséquences  sociales  : 

— Que  je  vous  voie  encore  aller  jouer  avec  ces  petits  polissons  d’aristos  ! .... 
s’écrie  Proud’hon  avec  fureur. 

Plus  loin,  Proud’hon  et  P.  Leroux  se  font  la  politesse  de 
se  faire  réciproquement  leur  portrait  ; le  premier  est  repré- 
senté sur  la  toile  en  druide,  le  second  en  pâtissier;  dans 
une  autre  caricature,  Proud’hon  vêtu  en  magicien,  trans- 
forme ses  ennemis  en  pâtissiers  et  marcassins,  en  se  servant 
d’un  porte-voix  sur  lequel  est  écrit  : « Voix  du  peuple  ». 


C’est  encore  P.  Leroux  qui  porte  le  costume  de  mitron,  et 
auprès  de  lui  se  trouve  un  jeune  marcassin. 

P.  Leroux,  Proud’hon  et  autres  socialistes  entourent  d’un 
air  perplexe  une  grande  bouteille  d’encre  sur  laquelle  ils  se 
penchent;  c’est,  nous  dit  la  légende,  le  Socialisme  tombé  dans 
la  bouteille  à l'encre  : 

Allons,  bon!....  nous  avons  voulu  nous  mêler  d’écrire  sur  le  socialisme, 
chacun  à notre  manière,  et  v'ià  que  notre  définition  est  tombée  dans  la  bouteille 
à V encre,...  l'en  tirera  qui  pourra. 

Une  scène  burlesque  est  celle  où  le  docteur  Véron, 
portant  le  costume  de  sapeur  de  la  garde  nationale,  se 
précipite  vers  une  barricade  couverte  d’insurgés,  bran- 
dissant sa  hache  d’une  main  et  de  l’autre  traînant  derrière 
lui  le  petit  père  Thiers  qu’il  a empoigné  par  le  collet  de  son 
habit  : 

Héroïque  conduite  que  se  propose  de  tenir  le  docteur  Véron  en  cas  de 
nouvelles  émeutes;  il  forcera  M.  Thiers  à marcher  à l’assaut  des  barricades  ! 
( Voir  le  Constitutionnel  du  14  février  i8pi). 

Le  célèbre  docteur  est  encore  représenté  en  Turc  de 
fantaisie,  ayant  sur  son  turban  l’étiquette  : Constitutionnel, 
et  marchant  péniblement  derrière  le  prince  Louis-Napoléon; 
c’est  : le  prince  louis  et  son  Mameluck. 

Nous  retrouvons  encore  le  légendaire  Ratapoil,  membre 
d’une  société  de  bienfaisance  et  faisant  une  distribution 
de  cotrets  à l’entrée  de  l’hiver;  c’est  une  poignée  de  triques 
avec  laquelle  il  assomme  les  gens.  Dans  une  autre  cari- 
cature, il  a renversé  sur  le  pavé,  à coups  de  gourdin,  un 
individu  qu’un  bourgeois  compatissant  regarde  d’un  air  de 
commisération;  le  titre  porte  : 
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ARGUMENT  VICTORIEUX  d’uN  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DU  DIX-DÉCEMBRE 

— Le  Bourgeois.  Ainsi,  parce  que  vous  l'avesç  rossé,  vous  croye\  l’avoir 
convaincu. 

— Ratapoil.  Sans  doute!....  et  la  preuve  c'est  qu’il  ne  trouve  plus  rien 
à me  répondre. 

Un  paysan  contemple  avec  stupeur  un  champ  de  cham- 
pignons dont  les  uns,  sortant  à peine  de  terre,  représentent 
des  têtes  de  lanciers,  de  voltigeurs,  et  les  autres,  plus 
avancés,  figurent  des  bustes  de  grognards,  de  grenadiers 
de  la  vieille  garde  : 

— Sarpejeu  ! s’écrie-t-il,  comme  ça  pousse  ! 

C’était  bien  indiquer  le  retour  prochain  de  l’Empire, 
que  beaucoup  cependant  considéraient  comme  impossible  ! 


CH.  VERNIER 


i Ch.  Vernier  est  peu  connu,  son  œuvre  n’en  est 
pas  moins  considérable  et  réellement  curieuse, 
et  l’on  peut  hardiment  avancer  que  certaines 
de  ses  caricatures  auraient  pu  porter  la  signature  de 
Daumicr  (ce  qui  n’est  pas,  certes,  un  mince  éloge),  tant 
pour  la  finesse  de  la  critique  que  pour  le  modelé  et 
l’expression  du  dessin.  Comme  le  maître  par  excellence 
il  a passé  successivement  en  revue  les  principaux  person- 
nages que  la  Révolution  de  1848  avait  mis  en  vue,  tels 
que  Thiers,  Molé,  le  docteur  Véron,  E.  de  Girardin, 
Léon  Faucher,  Odilon  Barrot,  Berryer,  etc.;  ses  préfé- 
rences, cependant,  ont  été  pour  un  autre  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Nous  voyons  d’abord  le  premier,  Thiers,  se  plantant 
résolument  sur  la  tête  le  bonnet  phrygien  de  la  République 
sociale  et  brandissant  d’une  main  le  journal  de  Proud’hon, 
la  Voix  du  Peuple,  à la  grande  stupéfaction  de  ceux  qui 
l’entourent  et  n’en  peuvent  croire  leurs  yeux  : 

UNE  CONVERSION  INATTENDUE, 

dit  la  légende. 
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Une  autre  scène  nous  fait  assister  au  : Convoi,  Service  et 
Enterrement  de  feu  le  Suffrage  universel.  Sur  un  chariot  à 
roulettes  est  placée  l’urne  funéraire  surmontée  du  chapeau 
napoléonien,  qu’entourent  et  suivent  divers  personnages 
parmi  lesquels  Molé,  la  Patrie,  le  Dix-Décembre,  le  docteur 
Véron  avec  un  fourniment  complet  composé  de  sa  pâte, 
ses  canards,  sa  seringue,  son  encrier,  sa  plume  renversée 
en  signe  de  deuil,  et  Thiers  en  costume  de  garde  national, 
ayant  le  fusil  également  renversé. 

Les  physionomies  larmoyantes  des  divers  personnages 
sont  impossibles  à rendre,  mais,  ce  qui  est  inénarrable, 
c’est  l’expression  railleuse  et  narquoise  du  petit  père  Thiers 
marchant  allègrement  sur  les  flancs  du  Cortège. 

Le  même,  en  habit  d’académicien,  déploie  toutes  ses 
grâces  envers  le  prince  Louis-Napoléon  que  Molé,  dans  le 
même  costume,  s’efforce  de  convaincre  de  son  côté  en  lui 
montrant  un  fauteuil  de  l’Académie  sur  lequel  est  placé 
l’inscription  suivante  : Fauteuil  de  feu  M.  Dro zj.  Le  prince, 
les  bras  croisés,  ne  paraît  pas  convaincu,  car  il  fait  une  tête, 
oh  ! une  tête  ; c’est  intitulé  : 

l’offre  d’une  position  stable 

Devant  le  bureau  du  timbre  s’apprêtent  à entrer  le 
prince  ayant  le  Pouvoir  sous  le  bras,  puis  la  Patrie,  la 
Gagette  de  France,  les  Débats,  et  le  docteur  Véron  poussant 
devant  lui  deux  canards  décorés  du  nom  de  Mirai  et  Véron: 

le  désespoir  du  constitutionnel 

I 

— Allez,  vies  pauvres  canards  /...s’écrie  ce  dernier,  vous  aussi  devez  être 
timbrés....  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'avais  rêvé  quand  j’inventai  ma  fameuse 
solution  ! - ■ , ■ ' 


Le  célèbre  docteur,  toujours  muni  de  sa  pâte  et  de  sa 
seringue,  est  aux  écoutes  à la  porte  close  de  la  Commission 
de  permanence  pendant  que,  derrière  lui,  Louis-Napoléon  et 
quelques-uns  de  ses  partisans  paraissent  absolument  cons- 
ternés et  s’appuient  les  uns  sur  les  autres  comme  s’ils  allaient 
défaillir  : 

— Eh  bien , cher  docteur , entende{-vous  ce  qui  se  dit  là-dedans  ?... 

— Ilèlas  ! prince , on  vous  y arrange  joliment!...  mais  soye\  tranquille, 

je  leur  laverai  joliment  la  tête  à ces  messieurs  de  la  commission bien  que 

ce  ne  soit  pas  mon  habitude  d'attaquer  de  la  sorte!... 

Emile  de  Girardin  et  le  docteur  Véron,  coiffés  tous  les 
deux  du  petit  chapeau  napoléonien,  se  rencontrent  à la  porte 
du  palais  de  l’Elysée  et  se  tendent  la  main  ; sur  le  côté  on 
voit  le  prince  président  fumant  son  cigare  au  balcon  : 

— Eh  bien,  mon  cher  Emile,  vous  en  voilà  donc  aussi  coiffé  ! s’écrie  le 
docteur. 


Au  chevet  d’un  lit,  dans  lequel  est  couchée  et  dort 
paisiblement  la  ville  de  Paris,  se  tient  Léon  Faucher  qui, 
tenant  sa  démission  d’une  main  crispée,  s’écrie  douloureu- 
sement en  se  tournant  vers  ceux  qui  l’accompagnent  : 

— Dire  quelle  ose  dormir  tranquillement , même  quand  elle  sait  que  nous 
allons  cesser  de  veiller  sur  elle  ! 

Le  prince  Louis,  le  comte  de  Paris  et  le  comte  de 
Chambord,  en  costume  de  cuirassier,  sont  en  train  de  faire 
une  partie  de  cartes  autour  d’une  table  de  jeu,  quand  paraît 
à l’entrée  de  l’appartement  un  sauvage  tatoué  de  fleurs 
de  lys  et  d’inscriptions  royales,  introduit  par  le  Charivari 
qui  s’esclaffe  de  rire  en  s’effaçant  derrière  la  porte  : 
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UN  QUATRIÈME  SUR  LEQUEL  ON  NE  COMPTAIT  PAS 

— Que  joue^-vous  comme  ça  ? s’écrie  le  nouveau  venu 

— La  France 

— J’en  suis  ! ....  on  m’a  reconnu  comme  le  seul  et  véritable  Louis  XVII. 

Le  comte  de  Chambord,  toujours  dans  le  même  costume, 
se  tient  debout  près  de  son  siège  brodé  de  fleurs  de  lys, 
ayant  devant  lui  Berryer  et  Ratapoil  que  l’on  vient 
d’i  traduire  : 

A FROSDORF 

— Prince,  je  viens  avec  mon  noble  ami  le  Baron  de  Ratapoil  vous  infor- 
mer que  le  meilleur  moyen  de  hâter  votre  retour  aux  Tuileries , c’est  de 
continuer  à rester  en  Allemagne  et  de  faire  voter  tous  les  légitimistes  pour  le 
prince  Louis-Napoléon  ! 

— C’était  bien  la  peine,  répond  le  prince,  de  m’écrire  de  me  tenir  toujours 
prêt  à partir  et  de  me  faire  habiller  en  cuirassier  depuis  plus  de  quinze 
mois. 

Le  désespoir  de  M.  Odilon  Farrot  nous  le  montre  assis 
tout  équipé,  le  sac  de  nuit  à la  main,  et  regardant  défiler 
d’un  air  plus  que  bourru  de  nombreux  courriers  de  cabinet 
qui  passent  sans  s’arrêter  et  en  le  gratifiant  même  du 
geste  familier  aux  gamins  de  Paris;  une  jeune  servante 
de  campagne  se  tient  derrière  lui  : 

— Comment  ! pas  un  de  ces  courriers  ne  m’est  adressé,  me  voilà 

pourtant  tout  prêt  à partir  pour  Paris  ! 

— Nol’  maître,  reparte % donc  plutôt  à la  chasse  au  sanglier. 

Tous  les  légitimistes  réunisseut  leurs  efforts  pour  appli- 
quer et  faire  tenir  une  couronne  et  des  fleurs  de  lys  sur 
un  drapeau  tricolore,  en  se  servant  d’un  pinceau  et  d’un 
pot  sur  lequel  est  inscrit  : Fusion  des  couleurs ; le  petit 
père  Thiers,  grimpé  derrière  un  paravent  regarde  la  scène 
d’un  air  sarcastisque  : 


/ 
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CHERCHANT  A CONFECTIONNER  LE  DRAPEAU  DE  LA  FUSION 
— Nous  avons  beau  faire.  ...ça  ne  tient  pas  ! 


Mais  le  personnage  pour  lequel  Ch.  Vernier  semble 
avoir  réservé  son  crayon  le  plus  acéré  est  le  prince  Louis- 
Napoléon. 

Il  nous  le  montre  tour-à-tour  recevant  des  députations, 
faisant  ses  tournées,  acclamé  d’un  côté,  assourdi  de  l’autre, 
en  ayant  soin  de  souligner  malicieusement  les  désagré- 
ments qui  en  résultent  : voici,  du  reste,  quelques  unes  des 
scènes  qu’il  lui  a consacrées. 

Un  portier  et  une  portière  regardent  par  une  porte 
entrebâillée  le  prince  qui  tient  sous  le  bras  droit  un  petit 
chien  assez  chétif  et,  de  la  main  gauche,  donne  un  morceau 
de  viande  à un  vieil  aigle  déplumé  qui  fait  le  beau  : 

— Oh  ! comme  y tient  à rendre  les  bêtes  heureuses , s’écrie  la 

femme,  Pipelet,  faut  voter  pour  lui. . ..  y fra  not'  bonheur 

Louis-Napoléon  s’apprête  à voter  et  va  déposer  son 
bulletin  dans  l’urne  que  tient  entre  ses  mains  une  femme 
personnifiant  la  Loi  des  Bur graves;  celle-ci  l’en  empêche, 
à la  grande  joie  de  Thiers  et  de  Veuillot,  qui  se  tiennent 
derrière  et  se  tordent  de  rire  en  voyant  la  mine  déconfite 
du  votant  : 

PREMIÈRE  APPLICATION  DE  LA  NOUVELLE  LOI  ÉLECTORALE, 
DITE  DES  BURGRAVES 

— Pardon,  citoyen  Prince-Président vous  ne  pouvez  Pas  voter  ■ 

vous  n'avez  pas  trois  ans  de  domicile  à Paris  I 

Le  prétendant  se  promène  dans  les  rues  de  Paris,  escorté 
par  trois  lanternes  portant  chacune  une  inscription,  la 
Galette  de  France,  la  Pairie  du  Soir,  le  Moniteur  du  Soir. 
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La  première  est  portée  par  une  vieille  marquise  qui 
chemine  avec  un  petit  air  coquet  des  plus  réjouissants, 
l’autre  par  une  concierge  munie  de  son  cabas,  et  la 
troisième  par  un  petit  gamin  espiègle  : 

Les  seules  lumières  autorisées,  pour  l’instant , à éclairer  la  marche  du 
gouvernement. 

La  Rédaction  du  Message  nous  fait  voir  le  prince  Louis 
assis  à sa  table  de  travail  et  très  préoccupé  de  la  rédaction 
d’un  message,  dont  il  a déjà  fait  de  nombreux  brouillons 
déchirés  et  jetés  par  terre;  derrière  lui  le  docteur  Véron 
se  penche  pour  verser  dans  son  encrier  le  contenu  d’une 
bouteille  de  Dissolution  de  Solution,  tandis  que  le  petit 
Thiers  se  hausse  sur  la  pointe  des  pieds  en  lui  tendant 
une  bouteille  portant  l’étiquette  de  : Phrases  compromettantes: 

— Mon  prince,  dit  le  docteur,  voici  une  solution  d’encre  qui  sera 

excellente  pour  ce  travail je  l'ai  préparée  moi-même elle  est  de  la 

petite  vertu  ! 

Le  Prince-Président,  sur  la  scène  de  LOpéra,  chante  le 
grand  air  de  Guillaume  Tell  « Suiiive^-moi  » en  se  tournant 
vers  les  figurants  qui  se  sauvent  à toutes  jambes;  le  docteur 
Véron  remplit  les  fonctions  de  souffleur.  La  République, 
placée  derrière  celui-ci,  siffle  vigoureusement  dans  une  clef, 
et  Thiers,  perché  sur  le  haut  d’une  contre-basse  de  l’or- 
chestre, l’accompagne  sur  un  flageolet. 

Des  partisans  du  Président,  des  généraux,  des  membres 
de  la  Société  du  Dix-Décembre,  etc.,  poussent  sur  des 
rochers  le  Char  de  l’État,  fortement  cahoté,  dans  lequel  il 
est  assis;  un  précipice  le  sépare  de  la  République  appuyée 
sur  la  Constitution  de  1848,  et,  plus  loin  encore,  derrière 
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un  autre  précipice,  on  voit  un  trône  marqué  de  la  lettre 
N couronnée.  Le  prince  inquiet,  se  retourne  en  disant  : 

— Vous  ave\  beau  crier  : ça  ira  bien ça  va  tout  seul je  ne 

trouve  pas  déjà  que  ça  marche  si  facilement. 

La  République,  assise  dans  le  Char  de  F Etat,  figuré  par 
une  voiture,  dont  les  roues  sont  disloquées,  est  conduite 
par  Louis-Napoléon  qui  lui  sert  de  cocher.  La  voiture,  avec 
ses  lanternes  portant  les  inscriptions  suivantes  : Le  Consti- 
tutionnel, L’Univers  Religieux,  côtoie  le  bord  de  la  mer  et 
passe  auprès  du  canot  « Le  Joinville  » monté  par  le  petit 
père  Thiers  habillé  en  mousse;  celui-ci,  s’adressant  à elle 
en  prenant  son  air  le  plus  gracieux  : 

— Madame  la  République,  votre  Char  n’est  pas  en  très  bon  état,  entrer 
donc  dans  mon  joli  canot. 

~ Je  ne  sais  pas  si  j’y  serai  beaucoup  plus  en  sûreté...,  lui  répond  la 
République,  qui  ne  paraît  pas  très  rassurée. 

Le  Prince  est  as$is  à une  table  que  l’on  couvre  de  vais- 
selle et  de  mets,  parmi  lesquels  figure  la  soupière  qui 
contient  la  Loi  Electorale.  Le  docteur  Véron  apporte  sur 
un  plat  le  morceau  de  la  Présidence  pour  dix  ans,  Veuillot 
celui  de  la  Loi  de  l'instruction,  pendant  que  Thiers,  en  habit 
de  cuisinier  comme  les  autres,  débouche  des  bouteilles  de 
vin  blanc  : 

— Mais  je  ne  pourrai  jamais  avaler  tout  cela  I 

— Alh\  toujours,  alle%  toujours,....  l’appétit  vient  en  mangeant  I 

Au  moment  où  le  Président  va  s’asseoir  sur  le  fauteuil 
de  la  Prolongation  du  Pouvoir,  les  légitimistes  le  tirent 
vivement  en  arrière  et  il  tombe  rudement  par  terre;  c’est 
la  Manière  dont  les  partis  monarchistes  comprennent  la  stabilité 
du  Pouvoir. 
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La  France  tient  à la  main  une  balance  dont  l’un  des 
plateaux  contient  le  Maintien  de  la  Constitution , et  l’autre 
la  Prolongation  de  Pouvoir  ; ce  dernier  est  sensiblement  plus 
léger,  et  Louis-Napoléon  essaie  d’y  glisser  une  bouteille  de 
champagne  pour  rétablir  l’équilibre,  mais  la  France  l’en 
empêche,  en  disant  : 

— Voyons....  ce  n’est  pas  de  jeu....  ne  mettes  donc  rien  dans  la  balance!... 

Au-dessus  on  lit  ces  mots  : Solution  Jacquesson  et  Cie. 

Le  futur  Empereur,  ayant  au  bras  un  panier  de  cham- 
pagne, vide  une  bouteille  dans  le  verre  d’un  soldat,  pendant 
que  plus  loin,  on  voit  accourir  Berryer  et  Thiers  accoutrés 
en  marmitons,  le  premier  portant  sur  la  tête  un  panier  de 
vin  de  Bordeaux,  et  le  second  un  panier  de  vins  d’Orléans: 

— On  peut  toujours  boire,  dit  en  riant  le  fantassin,  cela  n’engage  à 

rien. 

% 

Ratapoil  et  son  camarade  Casmajou,  habillés  en  grognards 
de  la  vieille  garde,  font  tous  leurs  efforts  pour  tirer  dedans 
un  grand  pot  de  moutarde  un  personnage  portant  le  costume 
de  Napoléon  Ier  : 

Vains  efforts  de  Ratapoil  et  de  Casmajou  pour  essayer  de  faire  sortir  un 
Empereur  d’un  pot  de  moutarde  de  Dijon,  dit  la  légende. 

Des  soldats  de  la  garde  républicaine  boivent  dans  le 
jardin  de  l’Elysée,  et  l’un  d’eux  tient  à la  main  une  bou- 
teille dans  laquelle  se  reflète  la  silhouette  du  grand 
empereur,  en  redingote  grise,  qu’ils  saluent  de  leurs  vivats; 
en  face,  au  fond  du  jardin,  on  voit  le  prince  Louis-Napoléon 
debout  sur  un  perron  : 

Singulier  effet  d’optique  : — ce  que  l'on  a vu  à table,  à travers  une 
bouteille. 
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Un  vieil  invalide  de  la  grande  Armée,  mettant  une 
main  en  abat-jour  sur  ses  yeux,  regarde  passer  avec  une 
stupéfaction  profonde  le  prince  Louis  qui  conduit  lui- 
même  une  voiture  légère  : 

— Comment,  c'est  là  mon  Empereur ces  gueux  d’Anglais  comme  ils 

me  l’ont  changé  I s’écrie  le  vieux  brave. 

Le  Président,  orné  d'un  tablier  et  d’une  toque  de 
cuisinier,  apporte  sur  une  table  une  casserole  sur  laquelle 
est  inscrit  : Rappel  de  la  loi  du  31  Mai.  Il  a autour  de  lui 
plusieurs  monarchistes,  parmi  lesquels  Molé,  Berryer;  le 
petit  père  Thiers,  qui  s’est  hissé  sur  une  chaise,  lève  le 
couvercle  de  la  casserole  et  paraît  consterné  à la  vue  de 
son  contenu  : 

— Tene\,  dit  le  prince,  voici  un  plat  de  ma  façon....  vous  alle%  m’en 

dire  votre  avis  I je  crois  l’avoir  asse\  lien  réussi,  quoique  je  ne  sois  pas 

un  cordon  bleu  /.... 

Dans  un  bal,  le  prince  Louis-Napoléon  donne  le  signal 
de  la  danse,  conduisant  une  dame  par  la  main  et  ayant 
un  joyeux  vis-à-vis  qui  se  démène  d’une  manière  désopi- 
lante. Pendant  que  l’on  se  livre  avec  ardeur  aux  douceurs 
d’un  quadrille  échevelé,  la  France,  sous  les  traits  d’une 
belle  et  noble  créature,  s’approche  du  violoneux  qui 
remplit  les  fonctions  d’orchestre  et  lui  met  sa  bourse  dans 
la  main.  Le  bonhomme  se  soulève  sur  sa  chaise,  et  levant 
respectueusement  son  bonnet  de  soie  noire  : 

— C’est  donc  toujours  vous  qui  paye\ , ma  brave  dame  ? 

Hélas  ! oui,  après  un  gouvernement  c’est  un  autre,  et 
c’est  toujours  elle  qui  paie,  la  belle,  la  noble  France  ! sans 
broncher,  sans  murmurer.  Mais  ne  finira-t-elle  pas,  à la 

\ 
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longue,  par  s’épuiser  ? car  les  violons  coûtent  de  plus  en 
plus  cher,  et  ce  n’est  plus  maintenant  un  simple  violoneux 
qu’il  faut  payer,  c’est  tout  un  orchestre,  et  quel  orchestre, 
nombreux,  coûteux  et  insatiable  ! 

Courageuse  Nation  qui  a toujours  payé  jusqu’alors  si 
vaillamment,  non-seulement  de  ton  or  mais  aussi  de 
ton  sang,  tu  mérites  bien  que  l’on  te  tienne  compte  enfin 
de  tes  efforts  et  de  ton  inaltérable  bonne  volonté  ; espérons 
donc  voir  bientôt  arriver  le  moment  où  tes  grandes  et 
merveilleuses  ressources  seront  précieusement  ménagées, 
car  c’est  une  nécessité  et  un  besoin  dont  l’urgence  s’impose 
impérieusement. 

Nous  terminerons  là  ces  quelques  descriptions;  elles 
sont  incomplètes,  c’est  vrai,  mais  elles  donnent  une  idée 
des  hommes  et  des  choses  à cette  époque  mouvementée  qui 
s’est  écoulée  entre  la  deuxième  République  et  le  règne  de 
Napoléon  III. 
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